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			PRÉFACE


			Les deux études que nous réunissons aujourd’hui ont vu le jour successivement et à vingt ans de distance. La première a paru en 1844, et a été insérée dans le Bulletin de la Société libre d’Émulation de Rouen, pour l’année 1844. Reproduite dans la Revue de Rouen de la même année (1er semestre, p. 338-354), elle a été tirée à part, mais à cent exemplaires seulement. Sous le titre de Culture de la Vigne en Normandie, elle forme une brochure de dix-huit pages in-8°, devenue très rare aujourd’hui.


			La seconde étude, écrite vingt ans après pour cette même Société d’Émulation de Rouen, a été également insérée dans le Bulletin de ses travaux pour l’année 1864-65 (p. 274-300). En 1866, elle a été également reproduite dans la Revue de la Normandie (t. VI).


			Nous espérons que cette publication spéciale et la plus complète qui ait encore été faite sur la matière intéressera les habitants de la Normandie. Nous pensons que jusqu’à présent cette brochure est à peu près la seule qui ait traité avec quelque développement un sujet qui touche tout à la fois à l’archéologie et à l’histoire, au commerce et à l’industrie, à l’agriculture et à la liturgie.
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			Première étude 
(1844)


			Qu’il y ait eu autrefois des vignobles en Normandie, que cette province ait fourni à la consommation et au commerce des vins abondants ; que ses coteaux, aujourd’hui ombragés de pommiers, aient été autrefois couverts de vignes, ce sont là des faits dont il n’est pas permis de douter.


			Les preuves en sont innombrables, et tellement disséminées dans notre histoire, que l’on ne sait vraiment par où commencer. Ces preuves sont de toute nature : preuves écrites, preuves monumentales, preuves traditionnelles. Les chroniques, les chartes, les manuscrits, les terriers, les délibérations capitulaires, mentionnent à chaque page les vignobles de nos abbayes. Les princes les prenaient sous leur protection ; l’église les couvrait de ses bénédictions ; les moines les cultivaient de leurs mains ; le peuple en gardait le souvenir, et le transmettait aux siècles futurs. Il n’est pas jusqu’à la vigne sauvage de nos forêts qui ne proteste par sa présence de son antique possession du sol.


			Les premiers monuments écrits, qui traitent de notre pays, datent du moyen-âge. Eh bien ! dès l’origine des temps historiques, nous voyons apparaître la vigne, enfonçant ses racines dans le sol gallo-romain ; et du plus loin que nous l’apercevons, elle couvre déjà de ses rameaux flexibles la cellule de nos solitaires, ou tapisse de ses branches souples la grotte de nos ermites. On peut l’appeler, à juste titre, la fille des saints, car les trois premiers vignerons connus dans nos contrées furent : saint Ansbert, de Rouen, saint Philbert, de Jumièges, et saint Wandrille, de Fontenelle.


			Lorsque ces fondateurs d’ordres voulurent rassembler autour d’eux les débris de la société romaine et en faire les éléments constitutifs de la société française, lorsqu’ils tentèrent de réunir ces flots de barbares qui erraient comme des brigands au milieu de nos forêts poussées sur des ruines, ce fut à l’agriculture qu’ils demandèrent les premiers éléments de civilisation (1). Saint Leufroy, saint Ouen, saint Saëns, saint Ansbert, saint Wandrille, saint Valery, et tous ces puissants thaumaturges qui changèrent la face des Gaules, étaient des hommes qui partageaient leur temps entre la prière et le travail des mains. Saint Wandrille et saint Ansbert plantèrent la vigne de leurs propres mains, et la cultivèrent dans le vallon de Fontenelle, à cinq cents pas de leur monastère (2). Un chroniqueur contemporain nous montre la chapelle de saint Saturnin ornée de pampres et de rameaux fertiles (3). On le voit, les patriarches avaient planté l’Orient, les moines plantèrent l’Occident.


			Les premiers chroniqueurs de Jumièges se plaisent à nous peindre la terre Gémétique toute couverte de grappes empourprées (4). Dans la distribution de la maison, ils n’oublient pas les caves souterraines, où l’on resserre et pressure les vins (5). Le vin de Jumièges et celui de Conihout, qui est voisin, conservèrent longtemps leur réputation. Il en est fait mention dans un état des revenus et des dépenses de Philippe-Auguste (6). En 1410, une queue de vin de Conihout se payait encore 70 sous par les châtelains de Tancarville (7). Ainsi, au xve siècle, le vin indigène n’était pas dédaigné par les caves féodales.


			Les vignobles de Rouen sont mentionnés dès le temps de Charles-le-Chauve, dans cette charte carlovingienne, dont l’abbaye était si fière. Le petit-fils de Charlemagne confirma un monastère dans la ville, et aux alentours des maisons, d’où relevaient des champs cultivés, des prés, des moulins, des pêcheries et des vignobles (8). Pommeraye assure qu’en 1254 ces vignes formaient encore une des principales richesses de la royale abbaye (9). Les vignobles de la côte Sainte-Catherine sont mentionnés jusque sur d’anciens plans de la ville.


			Le prieuré du Mont-aux-Malades possédait aussi des vignobles autour de Rouen, et ses archives des derniers siècles disent qu’on en voyait encore des traces sur les flancs du Mont-Fortin (10).


			Le duc Robert, au temps de l’archevêque Hugues, donna à l’abbaye de Cérisy trente arpents de terre situés à Rouen et plantés de vignes (11). Enfin, c’était chose si commune dans ce pays aux temps anciens, que Gautier de Coutances établit des dîmes ecclésiastiques sur le vin comme sur le lin, le chanvre, la laine, le foin, les pommes et les autres productions indigènes (12).


			En retour, l’Église accordait à ce produit du sol ses puissantes bénédictions, et, dans notre cathédrale, à partir du 14 septembre, on faisait chaque dimanche, avant la grand’messe, la bénédiction de vin nouveau (13). Nos anciens rituels contiennent, en outre, des prières et des exorcismes que l’on pratiquait dans le diocèse sur les arbres, les moissons et les vignobles Cette formule se retrouve jusque dans l’édition de 1771, donnée par le cardinal La Rochefoucauld (14).


			On le voit, les bords de la Seine étaient riches en vignobles, et si nous remontons un moment le fleuve, nous verrons les vins d’Oissel et de Freneuse mentionnés dans les anciens tarifs des droits d’entrée de la ville de Rouen. Noël de la Morinière, qui a bu du vin d’Oissel en 1791, assure qu’il était encore potable (15). Mais celui de Freneuse était regardé comme le meilleur. Il est question de ce vin dans un ancien cahier de remontrances faites, vers la fin du dernier siècle, sur la liberté des foires de Rouen.


			Mais descendons plutôt le fleuve, car c’est ici que les vestiges de l’ancienne culture deviennent plus rares, et que les preuves en sont plus contestables.


			Vatteville, cette vieille métairie mérovingienne, ce rendez-vous de chasse de nos rois francs, a conservé dans sa forêt de Brotonne le souvenir de ses anciens vignobles, et, en 1183, nous voyons Henri II confirmer à l’abbaye de Jumièges un arpent de vignes que lui avait donné Robert de Vatteville (16).


			Dans l’histoire de la maison de Harcourt, par le père Laroque, nous voyons souvent Waleran de Meulan parler de sa vigne de Sahurs et de Beaumont-le-Roger, et de son clos de la Croix-Saint-Leufroy. C’était comme les fleurons de sa couronne de comte.


			A Saint-Jean-de-Folleville, M. Emmanuel Gaillard a connu la terre de la Vigne (17), et nous savons que, dans le plan cadastral du Valasse (18), figure toujours le clos de la Vigne dans le parc de l’ancien monastère. La tradition et d’anciens titres parlent de ce vignoble, depuis longtemps disparu.


			Mais arrivons jusqu’à Oudales, au pied de ce fameux camp de Sandouville, qui pourrait bien être le Castra Constantia de Constance Chlore. Dans plusieurs chartes et papiers du xve siècle, il est fait mention de la vigne d’Oudales, sur laquelle les moines de Fécamp tirèrent des dîmes et des revenus. La place en est encore visible sur les cartes géographiques (19). J’ai lu quelque part que la donation leur avait été faite par Guillaume-le-Conquérant. Toujours est-il que la tradition appelait ce vin le Surène de la Normandie.


			Les rivages de la mer, quoique exposés à un froid plus vif, n’étaient point dépourvus de ce genre de plantation. Il dut y avoir des vignes sur le territoire de l’ancienne exemption de Montivilliers. Cette opinion repose sur les traditions et sur une bulle du pape Alexandre, donnée à Anagnie, la sixième année de son pontificat, par laquelle il confirme à l’abbaye de Montivilliers et prend sous sa protection toutes ses possessions, telles que bois, terres, vignobles, moulins et autres biens (20). Je regarde également comme une preuve de ce fait les sculptures du xvie ou du xviie siècle, qui couvrent les grandes portes de bois de l’église abbatiale. On y voit des claies et des échalas soutenant des vignes, ce qui paraît une réminiscence de l’ancienne industrie du pays.


			A Etretat, je connais, au fond du Petit-Val, le coteau de la Vieille-Vigne ou de la Vévigne comme le peuple l’appelle ; et j’ai toujours entendu dire, qu’au Mont-Rôti, commune des Loges, on faisait autrefois du vin que l’on appelait, en riant, le vin de la Côte rôtie.


			Dans les délibérations capitulaires de l’abbaye de Fécamp, nous trouvons mentionnées, en 1700, les dîmes de la côte de la Vigne, sur la paroisse de Saint-Valery de Fécamp, et, en 1706, celles de la côte de Vigne, sur la paroisse de Saint-Nicolas (21) de la même ville. La tradition a conservé le nom de côte des Vignes à un coteau du val aux Clercs, près le bois de Boquelon, sur la paroisse Saint-Léonard.


			Mais c’est aux environs de Dieppe que les vignes étaient abondantes. Je tiens d’un propriétaire du Petit-Arques, qu’il y avait un vignoble au lieu appelé la terre de la Vigne, et M. le chevalier de la Lance assurait en avoir encore connu dans le château de Miromesnil, cette belle propriété du garde-des-sceaux de Louis XVI.


			Chose certaine, c’est qu’à la bataille d’Arques, livrée à la Maladrerie de Saint-Etienne, le 21 septembre 1589, la cavalerie ne put manœuvrer que difficilement, arrêtée qu’elle était par les vignobles, alors en pleine vigueur. C’est le duc d’Angoulême, témoin oculaire du combat, qui a consigné ce fait dans ses Mémoires (22).


			Bouteilles, si célèbre par ses salines, produisait aussi du vin au xiiie siècle ; car, à cette époque, l’abbaye de Beaubec y possédait des vignes, dont la propriété lui fut confirmée par Jean Sans-Terre (23).


			Le pays de Bray lui-même n’en était pas dépourvu, et, depuis Foucarmont jusqu’à Gournay, il semble qu’il n’y eût qu’un long réseau de vignobles. L’histoire raconte que la vigne était cultivée aux environs d’Aumale, au temps d’Henri IV. La tradition parle de celle de Pierrecourt-sous-Foucarmont. Il y en avait en 1163 à Graval, à Portmort, et dans toute la vallée à l’est de Neufchâtel (24). Dans la fondation de l’abbaye de Sigy, en 1052, nous voyons Hugues de la Ferté donner au prieuré naissant quarante arpents de terre, à Calvaincourt, pour y planter des vignes (25).


			Au xiiie siècle, Eudes Rigaud, archevêque de Rouen, faisant la visite de son diocèse, vint au prieuré de Saint-Aubin, près Gournay, le 9 septembre 1267 ; il y trouva treize religieuses, dont trois étaient pour l’heure aux vendanges (26). On voit ici à quel moment se faisait la récolte. En 1842, année très chaude, nous avons vu publier le ban de vendanges à Orléans, le 19 septembre seulement, tandis que, chez nous, il y a 600 ans, on le publiait dix jours plus tôt. Il s’ensuit de là, qu’au xiiie siècle, sur les bords de l’Epte et de la Bresle, le raisin mûrissait plus vite qu’il ne mûrit au xixe, sur les bords de la Loire.
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